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1
— On dirait qu’une tempête de neige s’annonce.
— Oui, c’est ce qu’a prévu la météo, répondit distraitement Holly.
Sourcils froncés, elle passa en revue la liste des réservations, puis jeta un coup d’œil à l’horloge ancienne héritée de son grand-père qui se trouvait au bas de l’escalier. Il manquait un client, et la cuisine allait fermer ses portes dans un quart d’heure. Tant pis ! Elle pourrait toujours demander au chef de mettre de côté un sandwich au poulet et une part de tarte aux pommes qu’elle monterait au retardataire une fois qu’il se serait présenté à la réception. A White Barn Inn, le service était une chose sérieuse. Et les clients ne semblaient pas s’en plaindre, à en juger par le nombre de fidèles qui revenaient année après année.
— Il devrait tomber entre sept et dix centimètres, poursuivit Abby Webster qui faisait office de bras droit et de gouvernante. Mais le pire est attendu pour demain soir.
Holly regarda par la haute porte vitrée de l’entrée. La neige tombait en gros flocons réguliers et recouvrait déjà la pelouse séparant la vieille demeure de la route principale. Inutile de demander à l’homme à tout faire de dégager l’allée ; en moins d’une demi-heure, la neige l’aurait de nouveau recouverte.
— Nous attendons encore un client, annonça Holly à son amie.
Après avoir quitté Boston cinq ans plus tôt pour transformer en auberge la vaste demeure familiale que lui avait léguée sa grand-mère, Holly avait renoué avec ses souvenirs d’enfance en même temps qu’avec sa meilleure amie de l’époque. Après s’être perdu de vue durant de longues années, les deux femmes avaient repris leur relation là où elles l’avaient interrompue, devenant même plus proches que par le passé.
— Veux-tu que je reste pour l’accueillir ? proposa Abby sans grand enthousiasme.
— Non. Va vite retrouver ton beau mari. En plus, je ne voudrais pas te voir prendre le volant la nuit par un temps pareil.
Réprimant un bâillement, Abby alla décrocher sa parka du portemanteau, à côté du bureau de la réception. Elle vissa sur sa tête un bonnet en tricot crème et enroula autour de son cou une écharpe assortie.
— Ne te couche pas trop tard.
— Bonne nuit, dit Holly en resserrant son cardigan sur elle pour se protéger de la bouffée d’air glacial qui s’était engouffrée par la porte entrouverte.
L’air froid fit vaciller les flammes hautes qui brûlaient dans la cheminée du salon. Holly passa entre les canapés et les fauteuils, s’arrêtant ici et là pour tapoter des coussins, replier un plaid et ajouter des bûches prises dans la pile de bois près de l’âtre.
Elle vérifia de nouveau l’heure à sa montre. Plus que dix minutes, puis Stephen, le chef, délaisserait ses fourneaux pour rentrer chez lui, pressé de retrouver la chaleur de son foyer. Dans la salle à manger, quatre couples attablés s’attardaient à savourer leurs desserts et les dernières gorgées de leur verre de vin.
Elle traversa la salle en silence et regagna la cuisine où les bruits de casseroles contrastaient avec la quiétude qu’offraient les autres pièces de la vieille demeure.
— Nous avons un retardataire, annonça-t-elle en chipant sur un plateau un sablé dans lequel elle mordit à belles dents.
— Holly ! la rabroua Stephen d’un ton faussement sévère. Ceux-ci sont réservés aux clients. Tu le sais bien !
— Tu me connais, rétorqua Holly en riant. Je ne peux pas résister. Et puis, j’en profite, j’ai décidé de commencer la gym en janvier.
— Bien sûr, répliqua Stephen avec un sourire indulgent.
Pour l’entendre lui tenir le même discours depuis quatre ans et demi, il savait que ce n’étaient que des paroles en l’air. Diriger cette auberge était devenu toute sa vie, et elle y mettait tant d’énergie qu’il ne lui restait guère de temps à consacrer à autre chose, ou à quelqu’un, comme il aimait à le souligner pour la taquiner.
— Cela ne te dérangerait pas de préparer un plateau-repas avant de partir ? Un sandwich au poulet et une part de tarte aux pommes feront l’affaire.
— Tu es sûre que cette personne va venir ce soir ? Avec le temps qu’il fait…
Néanmoins, il prit dans un panier sur le comptoir une miche de pain au levain dans laquelle il découpa deux tranches généreuses.
— Je ne peux pas l’affirmer, mais s’il arrive et qu’il est fatigué, il appréciera sans doute ce petit encas.
Elle examina le plateau de biscuits, puis porta son choix sur un noisettes-amandes qu’elle croqua en lançant un regard furtif à Stephen.
— Je lui ai réservé la chambre verte.
— Ah ! dit Stephen, tandis qu’il ajoutait aux rondelles de tomate une fine tranche de fromage.
Chaque chambre portait un nom de couleur, la « verte » étant la plus confortable, avec son lit king size, une douche hammam et un balcon. Holly avait choisi cette couleur à cause des érables tout proches qui, le printemps venu, effleuraient de leur feuillage les vitres de cette chambre située au deuxième étage.
— Je ferais mieux d’aller voir s’il est arrivé, dit-elle en se frottant les mains pour ôter les miettes de biscuit. Et merci encore pour le plateau.
— De rien, répondit Stephen. A demain.
Elle retourna dans l’entrée, admirant avec une joie enfantine les guirlandes lumineuses qui, autour des fenêtres, se détachaient comme des étoiles. A gauche de l’immense sapin de Noël se tenait un homme qui, le dos légèrement courbé, s’essuyait les pieds sur le paillasson. Ses cheveux châtains légèrement ondulés étaient mouillés et son manteau en cachemire recouvert d’une fine pellicule blanche.
— Bienvenue à White Barn Inn ! s’exclama-t-elle d’un ton enjoué, alors que le spectacle de la neige qui s’égouttait sur le parquet en merisier la contrariait profondément.
Plantant là son client, elle fonça chercher derrière le bureau de réception un chiffon qu’elle vint passer sur la petite flaque qui s’était formée aux pieds du visiteur.
— J’ai bien peur d’avoir sali votre sol, dit celui-ci en guise d’excuse.
— Ce n’est rien, rétorqua Holly en continuant d’éponger. Juste un peu d’eau, il n’y a pas de quoi en faire un drame. Voilà.
Satisfaite, elle leva enfin les yeux sur le retardataire et eut la surprise de se retrouver face à un homme extrêmement séduisant.
— Encore désolé, insista l’homme d’un air contrit.
Elle prit quelques secondes pour reprendre contenance, puis elle répliqua d’une voix qu’elle voulait neutre :
— Heureuse de vous voir arriver sain et sauf. Les routes peuvent être dangereuses par ici si on n’a pas l’habitude.
L’homme passa une main dans ses cheveux mouillés, puis la suivit jusqu’à la réception.
— Croyez-le ou non, mais avant de devenir le citadin que je suis, j’ai vécu à la campagne.
— Moi, c’est le contraire. Je suis née et j’ai vécu à Boston avant de venir m’installer ici, à Maple Woods, il y a cinq ans maintenant. Pourtant, je ne me suis toujours pas habituée à conduire sur la neige, surtout la nuit.
— Au fait, je m’appelle Max. Max Hamilton. Je vous ai réservé une chambre pour deux nuits. Mais vous devez certainement être au courant.
Elle prit la main qu’il lui tendait, s’alarmant de la sentir aussi gelée dans la sienne.
— En effet, répondit-elle, consciente de l’intimité subtile qui s’établissait entre eux.
— Je m’appelle Holly. Holly Tate.
— Ravie de vous rencontrer, Holly Tate.
Elle soupira, puis fouilla d’une main tremblante le tiroir où se trouvaient les clés. Elle finit par lui tendre celle qui ouvrait la chambre verte tout en lui donnant les informations relatives à l’établissement. Elle s’entendait parler comme à travers un filtre, tant ses pensées étaient éloignées de ce qu’elle disait.
Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu le plaisir de se retrouver en compagnie d’un homme aussi séduisant que Max Hamilton, et elle en était toute retournée. Il devait avoir dans les trente ans et devait être célibataire, à en juger par son annulaire gauche dépourvu d’alliance. Il était aussi très beau.
— L’heure d’enregistrement est largement dépassée, n’est-ce pas ? J’espère qu’on ne vous a pas demandé de rester à cause de moi.
Elle se sentit fondre devant tant de sollicitude.
— Ne vous inquiétez pas pour ça. En fait, je suis la propriétaire des lieux.
Quelque chose dans le comportement de Max changea. En une fraction de seconde, un voile vint assombrir le bleu de ses yeux. Elle n’en fut pas surprise. C’était une réaction à laquelle elle était habituée : personne ne s’attendait à trouver une jeune femme de son âge assumer de telles responsabilités.
— Cela vous surprend, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en contournant le bureau.
Les lèvres de Max s’étirèrent en un sourire irrésistible.
— Oui, je l’avoue, concéda-t-il.
Max ne savait que penser. Etre propriétaire d’un hôtel, dans un coin aussi reculé… Quel drôle de métier pour une femme aussi jeune ! Il aurait plutôt imaginé un couple de retraités que ce petit bout de femme sexy.
Il allait devoir repenser sa stratégie.
— Ainsi donc, c’est vous qui possédez tout cela ? demanda-t-il dans un geste de la main qui englobait l’entrée et, au-delà, les chambres.
Manifestement, une grande attention avait été portée au mobilier ainsi qu’à la décoration. La demeure de style colonial, avec ses bardeaux blancs et ses larges stores gris bleutés, était vaste et cossue. En remontant l’allée principale, il n’avait pas manqué de remarquer les couronnes de Noël suspendues à chaque fenêtre par un large ruban de velours rouge, ainsi que les guirlandes lumineuses accrochées à tous les auvents. Il se demanda si la porte d’entrée, couleur pourpre, avait été repeinte pour l’occasion. Probablement, décida-t-il.
— C’est exact, répondit Holly. Enfin, presque. Ma famille loue ces terres depuis trois générations maintenant, mais j’ai mis de l’argent de côté afin de les acheter lorsque le bail touchera à sa fin.
Il haussa les sourcils, sceptique.
— J’imagine que cela doit coûter beaucoup d’argent.
— Pas dans une petite ville comme celle-ci. Ces terres appartiennent aux Miller depuis le début du siècle dernier, mais ils ont toujours vécu en ville. Les propriétaires actuels, Georges et Lucy, n’en ont pas vraiment l’utilité, aussi sommes-nous arrivés à un arrangement qui convient à tout le monde.
— Donc, vous aviez raison de me répondre que tout ceci vous appartenait.
— Pas encore, rectifia-t-elle. Le bail était d’une durée de quatre-vingt-dix-neuf ans. C’était le cadeau de Noël de mon arrière-grand-père à mon arrière-grand-mère. Il expire la semaine prochaine.
— Et ensuite ?
— Ensuite, nous conclurons la vente, répondit-elle fièrement.
Il se balança d’un pied sur l’autre, incapable de se réjouir pour elle.
— Mais je manque à tous mes devoirs, ajouta-t-elle. Je bavarde, alors que vous devez avoir envie d’aller vous reposer après un aussi long trajet.
Elle se pencha pour prendre sa valise, mais, d’une main posée sur son bras, il la retint.
— Je suis peut-être votre client, mais cela n’empêche pas la galanterie.
Les joues de Holly s’empourprèrent légèrement.
— Dans ce cas, suivez-moi, je vais vous conduire à votre chambre, répondit-elle en s’obligeant à ne pas croiser son regard.
Il lui emboîta le pas dans l’escalier tortueux, incapable de résister au plaisir de contempler ses courbes harmonieuses qu’accentuait encore sa taille fine. A chacun de ses pas, ses cheveux châtain clair se balançaient joliment entre ses épaules fines. Il laissa son regard s’attarder sur ses longues jambes fuselées, tandis qu’elle montait sans bruit les marches moquettées de rouge, pour ne pas déranger les autres clients, déjà retirés dans leur chambre.
— Nous voici arrivés, dit-elle en le regardant.
Il remarqua alors la couleur noisette piquetée d’ambre de ses grands yeux qu’ourlait une frange de cils épais.
— Vous aviez vraiment l’intention de monter ces deux étages en portant ma valise ? demanda-t-il en esquissant un sourire en coin.
Elle ne répondit pas, se contentant de replacer négligemment derrière son oreille une mèche de cheveux qui lui chatouillait le visage. Elle lui apparut soudain si pure, si candide, que, l’espace d’un bref instant, il se demanda si le projet qu’il avait en tête était une bonne idée.
Max était promoteur, et ses associés et lui avaient des vues sur Maple Woods, lieu qu’ils avaient jugé idéal pour y implanter le nouveau centre commercial haut de gamme qui figurait sur la liste de leurs projets prioritaires. La densité de population, ainsi que la localisation, entre Boston et New York, constituaient les autres atouts du site. Pour en arriver à cette certitude, il avait sillonné la région à trois reprises au cours des deux derniers mois. Les douze hectares sur lesquels était bâti White Barn Inn avaient fait la différence.
Il était venu à Maple Woods muni des plans d’architecte et des bilans financiers afin de faire au propriétaire une offre qui se voulait imbattable. Il pensait alors devoir traiter avec un couple de retraités qui ne laisserait pas passer l’occasion de vivre confortablement jusqu’à la fin de ses jours.
Indéniablement, il avait fait fausse route.
La propriétaire était cette superbe créature, gaie et enjouée, et il avait le pressentiment qu’elle allait lui donner du fil à retordre. Cependant, rien ne laissait présager que ce M. Miller serait hostile à l’offre que ses associés et lui pourraient lui faire, de même qu’il voyait mal Holly capable de renchérir sur son offre.
Pensif, il laissa sa valise contre un large fauteuil près d’une fenêtre. Il balaya du regard la pièce joliment meublée, songeant que Holly avait investi beaucoup de temps et d’argent dans cette vieille demeure. Cependant, si cet hôtel de charme lui permettait de vivre, il ne la rendrait jamais riche. Elle le savait, ce qui signifiait qu’elle était très attachée à cet endroit et qu’elle se battrait pour le garder.
« A moins que je ne la fasse changer d’avis », se dit-il avec un certain cynisme.
Holly se sentait nerveuse. Troublée par le charme et le regard pénétrant de Max, elle ne savait trop quel sujet aborder. Elle aborda donc le seul qu’elle maîtrisait parfaitement : son hôtel.
— Je suis désolée, mais le service est terminé. Néanmoins, ne vous voyant pas arriver, j’ai demandé au chef de vous préparer un sandwich au poulet. Vous verrez, vous ne serez pas déçu. Il est vraiment délicieux, préparé à base de produits locaux et de pain fabriqué par nos soins. Et si vous aimez les desserts, j’ai fait mettre de côté une part de tarte aux pommes. Si vous voulez prendre le temps de vous installer, je peux vous monter le plateau moi-même. A moins que vous n’ayez envie d’autre chose ? D’un thé ou d’un chocolat chaud, peut-être ? Ou alors, d’un verre de vin ?
Max esquissa un sourire. Ce flot de paroles ininterrompu semblait l’amuser beaucoup. Evidemment, il ne pouvait pas deviner qu’elle était un peu troublée de se retrouver face à un client ayant peu ou prou le même âge qu’elle, alors que la grande majorité de sa clientèle était composée de couples mariés, venus de grandes villes pour s’offrir une parenthèse romantique.
Seule avec lui dans cette chambre, elle se mit à regarder fixement le grand lit qu’elle avait choisi de placer entre deux fenêtres drapées de lourdes tentures. La couette blanche et duveteuse assortie à deux oreillers en plumes rebondis invitait, au mieux, à la paresse. Elle imagina Max se glisser nu entre les draps et elle, blottie contre lui. La journée avait été longue, mais elle ne le regrettait pas ! Max était une si belle surprise dans sa petite vie bien rangée.
— Très beau lit.
Au son de sa voix grave, elle détourna prestement la tête, le cœur battant. Elle chercha quelque chose à dire, mais y renonça, consciente du sourire ironique qu’il affichait ouvertement.
— En fait, je prendrais volontiers un verre de vin, finit-il par dire, la délivrant de son embarras. M’autorisez-vous à dîner en bas ou dois-je prendre mon repas dans ma chambre ?
Il lui fallut quelques secondes pour se ressaisir. Elle éclata de rire face à Max qui, toujours engoncé dans son manteau, gardait rivé sur elle un regard ironique, comme un enfant qui se moquerait de sa maîtresse d’école.
Elle devait admettre qu’elle l’avait bien cherché !
Certaine qu’une telle opportunité ne se représenterait pas de sitôt, elle décréta que sa journée de travail était terminée et décida de passer sa soirée autrement qu’avec un bon livre. Et quel meilleur moyen de changer ses habitudes que de la passer avec cet étranger au sourire ravageur ?
— Je vous autorise à quitter votre chambre si vous me promettez de bien vous conduire, répondit-elle, consciente d’entrer dans son jeu.
Il lui adressa un sourire carnassier tandis que son regard se faisait enjôleur.
— Et si je me conduis mal ?
L’esprit en ébullition, consciente qu’elle jouait avec le feu, elle chercha un moyen de revenir à un sujet plus neutre.
— Dans ce cas, vous irez vous coucher le ventre vide, rétorqua-t-elle plus sérieusement.
— Je ne me couche jamais le ventre vide, déclara-t-il en la défiant du regard.
Il ôta son manteau et alla le poser sur le bras d’un fauteuil, son pull en maille fine révélant un torse et des bras tout en muscles.
— Allons-y, ajouta-t-il en se dirigeant vers la porte, j’ai hâte de goûter à cette merveille que vous m’avez si bien vantée.
Ils descendirent l’escalier l’un derrière l’autre. Elle était trop heureuse d’échapper à son regard pénétrant. Que lui arrivait-il donc ? Elle, la femme d’affaires avisée, fière de sa réussite et qui prêchait le professionnalisme à tout-va, voilà qu’elle se mettait à flirter avec l’un de ses clients ! Elle en eut presque honte.
Elle inspira profondément, bien décidée à ne plus céder à l’attirance que cet homme exerçait sur elle. Pourtant, alors qu’elle venait de poser le pied sur la dernière marche et qu’elle se tournait vers lui, elle sentit son cœur s’emballer de nouveau.
— Je vais dans la cuisine, annonça-t-elle avec raideur. Si vous voulez bien aller vous installer dans le salon, près du feu, je n’en ai pas pour longtemps.
Elle tourna les talons et traversa le vestibule. Le salon serait déserté, elle le savait. Parfois, un des hôtes s’attardait pour lire un magazine ou siroter un verre de vin, mais pas ce soir. Ce soir, elle allait se retrouver en tête à tête avec le beau Max.
« Holly et Max », se prit-elle à rêver. Cela sonnait plutôt bien.
Elle chassa aussitôt cette idée de son esprit. Max était un client qui avait payé pour son hébergement, pas pour un rendez-vous galant.
— Je préfère venir vous donner un coup de main, si cela ne vous dérange pas, déclara Max en la rejoignant. Je suis resté assis pendant des heures et je suis ravi de pouvoir me dégourdir les jambes.
Un frisson d’excitation la parcourut, tandis qu’ils franchissaient le seuil de la cuisine. Il n’allait pas la lâcher aussi facilement, mais ce n’était pas pour lui déplaire.
— Quelle est donc la raison qui vous amène à Maple Woods ? s’enquit-elle en le regardant par-dessus son épaule.
Sa carrure imposante se détachait de façon singulière dans l’embrasure de la porte et révélait une virilité à laquelle elle n’était pas insensible. Par ailleurs, c’était la première fois qu’elle se retrouvait dans cette pièce avec un autre homme que Stephen, qui était pour elle comme le frère qu’elle n’avait jamais eu.
— Oh… les affaires, répondit-il vaguement.
Les affaires ? A Maple Woods, un 19 décembre ? Son visage se rembrunit. Personne ne venait dans ce coin reculé pour affaires, qui plus est la semaine précédant Noël. Il devait s’agir d’affaires personnelles, supposa-t-elle. Max devait avoir quelqu’un à voir en ville pendant les vacances.
Elle prit dans le réfrigérateur le sandwich que Stephen avait préparé et plaça l’assiette sur un plateau. Puis elle alla couper une large part dans le reste de tarte.
— Pensez-vous que ce sera suffisant ? demanda-t-elle par-dessus son épaule.
— Largement, répondit Max en se rapprochant d’elle. Que puis-je faire pour vous aider ?
Un peu nerveuse, elle haussa les épaules.
— Rien, merci.
— Il n’est pas question que je reste là à vous regarder faire, répliqua-t-il fermement. Je vous ai empêchée d’aller vous coucher, le moins que je puisse faire est de vous donner un coup de main. Dites-moi où se trouve le vin.
Elle apprécia l’assurance dont il faisait preuve, de même que sa capacité à prendre les choses en main. Jusque-là, elle n’avait laissé à aucun de ses clients le privilège de franchir cette porte. Mais il avait raison. Il était tard, et personne n’en saurait rien. Sans compter que la situation l’amusait assez.
— Le casier à bouteilles se trouve dans le cellier, derrière cette porte. Quant aux verres, ils sont dans le placard au-dessus de l’évier.
Dans le cellier, Max examina avec attention chaque étiquette. Après une courte délibération, il saisit une bouteille puis alla chercher deux verres.
— Vous voudrez bien vous joindre à moi ? lui demanda-t-il.
Elle hésita quelques secondes. Max était son client. Un client certes très beau, mais qui la payait pour séjourner chez elle. Elle ferait mieux de trouver n’importe quelle excuse pour se retirer. Mais comment résister à son sourire engageant ?
En lui rendant son sourire, elle s’empara du plateau.
— Pourquoi pas ?
Max mordit dans son sandwich. Holly n’avait pas menti, se dit-il. Le sandwich était parfait, comme tout ce qui se trouvait ici, semblait-il.
— Dites-m’en un peu plus sur cet hôtel, demanda-t-il. Comment en êtes-vous arrivée à le diriger ?
— En fait, c’était la maison de ma grand-mère, répondit Holly tout en piquant un bout de tarte du bout de sa fourchette. J’en ai hérité à sa mort, il y a cinq ans. Mais elle était beaucoup trop grande pour moi, et n’étant pas propriétaire des terres sur lesquelles elle se trouve, je ne pouvais pas la vendre. A cette époque, je m’occupais de l’événementiel dans un hôtel de Boston, et j’ai tout de suite pensé que je pourrais la transformer en hôtel.
Max opina, mémorisant cette information. Avec un peu de chance, elle souhaiterait un jour ou l’autre renouer avec la vie urbaine, plus adaptée à une jeune femme comme elle. Qu’est-ce qu’une petite bourgade comme Maple Woods pourrait bien lui apporter à long terme ? Elle ne semblait pas avoir d’autres revenus que ceux que lui rapportait White Barn Inn. Seules deux raisons pouvaient expliquer qu’elle s’accrochait à cette maison : soit elle n’avait pas le choix, soit elle adorait son métier.
Il l’écouta parler, remarquant la façon dont ses lèvres pleines et sensuelles esquissaient un sourire fier alors qu’elle énumérait toutes les rénovations apportées à son héritage pour obtenir le label de maison d’hôtes. Elle parlait avec les mains, passionnée, enthousiaste, et malgré la boule de culpabilité qui lui nouait le ventre, il ne put réprimer un sourire face à tant d’enthousiasme.
Assis face à elle, il pouvait la détailler à loisir. Dieu qu’elle était jolie ! Elle était extrêmement attirante. Ses grands yeux pétillaient de vie alors qu’elle lui exposait dans les moindres détails les nombreuses transformations qu’elle avait fait subir à ce qui n’avait été qu’une vieille bicoque.
— Je dois vous ennuyer avec toutes mes histoires, finit-elle par dire dans un sourire d’excuse.
— Pas du tout. C’est si rare de nos jours de voir quelqu’un d’aussi impliqué et passionné que vous.
Elle rougit sous le compliment et remua sur son siège. Il était temps de prendre congé.
Il se leva, et elle l’imita, commençant à rassembler les couverts sur le plateau.
— Laissez-moi faire, lui intima-t-il d’une voix douce.
Elle repoussa sa main qu’il tendait déjà vers la table basse.
— Ne vous inquiétez pas pour ça. Je passe devant la cuisine pour gagner ma chambre.
Sa chambre ? La réalité le rattrapa dans toute sa brutalité. Il n’y avait jamais pensé, mais bien sûr, elle habitait ici. Cette maison n’était pas que son lieu de travail ; c’était également son lieu de vie.
Avant de faire quelque chose qu’il ne manquerait pas de regretter, il prit sa main dans la sienne et la pressa légèrement.
— Bonne nuit, Holly.
— Bonne nuit, Max.
A regret, il relâcha ses doigts longs et fins. Puis il quitta la pièce, traversa l’entrée et grimpa les marches quatre à quatre, sans se risquer à se retourner une seule fois.
En bas, une jolie jeune femme terminait de ranger. Elle devait être impatiente d’aller se reposer avant d’attaquer une autre journée d’un métier difficile mais qu’elle semblait adorer.
Elle était loin d’imaginer qu’à compter du 25 décembre, il serait le seul propriétaire des lieux, et que la semaine suivante, White Barn Inn n’existerait plus que dans ses souvenirs.
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L’hériticre de Noél

Des flocons de neige recouvrent White Barn Inn. D'ici quelques
jours, Holly deviendra propriétaire de cette auberge qu’elle aime
tant et qu’elle se voit déja partager avec Max, son charmant client
qui lui fait une cour empressée. Mais il est des réves impossibles
- Holly ne tarde pas a le découvrir, en méme temps que les
véritables intentions de Max...

MAUREEN CHILD

Une mission délicate

Fiona a requ une mission de la part de Jamison Barrett, P-DG
d'une fabrique de jouets : faire revenir Luke, son petit-fils, dans
le droit chemin. Mais, quand elle le rencontre, Fiona sent sa
résolution vaciller. Pire! Les sentiments qu’elle éprouve pour Luke
s'intensifient, tout comme son malaise. Car elle ne doit surtout
pas lui révéler son secret...

MICHELLE MAJOR

Audacieuse proposition

Est-ce le champagne, la valse ou bien la proposition de Gavin
qui donne le vertige a Christine? Elle ne saurait le dire. Gavin,
le fantasme de toute une vie, lui demande de jouer les fausses
fiancées pour que sa famille cesse de I'inciter a se ranger. Une
occasion unique pour tenter de séduire cet homme au risque
qu'il lui brise le ceeur...
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